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Avant-propos

Tous des harcelés ? Interrogation provocatrice ? Pas tant que cela. Cet essai démontre que le harcèlement est un phénomène consubstantiel à notre société, qui ne se construit que dans un climat de valeurs perverties.

Qu’est-ce qui, dans notre société, nous prédispose à être harcelés, à nous vivre comme harcelés, voire même à devenir harceleurs ? L’individualisme est invoqué à tous crins. Quoi de plus faux ! S’il existe bel et bien une caractéristique profonde de notre société, c’est qu’elle nie l’individu dans tout ce qui le constitue comme individu : sens, sujet, lien social.

Notre société ne peut se comprendre, dans sa violence, si l’on nie la recrudescence de pratiques harceleuses. Dénicher les pratiques harceleuses là où l’on ne les attend pas, surprendre le lecteur et lui donner à penser davantage le monde contemporain dans lequel il vit et sur lequel il n’a plus de prises, telle est l’exigence ambitieuse de ce livre. Car le harcèlement émerge là où on l’attend (entreprise, etc.) et là où on ne l’attend pas, notamment sur le terreau de la confusion entre
recherche de sens personnel et manipulation mentale. Penser le harcèlement revient à penser une certaine modalité de l’emprise psychologique, qui se retrouve notamment au travers de la recrudescence des phénomènes sectaires aujourd’hui.

Perte d’autorité, fuite en avant, négation farouche de la dette envers les ancêtres, de la transmission, soumission, irresponsabilité générale, désolidarisation de masse… Nous implosons ! Car le harcèlement est le symptôme d’un manque de pouvoir, d’une tentative pour récupérer du pouvoir là où il a été perdu, d’une illégitimité du pouvoir. Il s’agit de forcer le monde à nous donner, et non d’accueillir la réalité telle qu’elle est. La recherche de la maîtrise vient en lieu et place de l’apprentissage de la déprise (acceptation des limites de notre existence, de la mort, du caractère insensé d’une quête du bonheur consommable, de la jouissance à tout prix…).

En somme, il s’agit ici d’expliquer en quoi le terrain du harcèlement se prépare désormais dès le berceau, par la fragilisation des existences individuelles et la mise à mal du lien collectif, au sein d’un système où tout le monde devient victime. Ce système s’auto-engendre et crée les misères dont il souffre.




Chapitre 1

Jouir de la violence


« Les hommes sont persuadés que l’État doit subsister et qu’en lui seulement les intérêts particuliers peuvent être satisfaits ; mais l’habitude nous aveugle au point de rendre pour nous invisible le fondement sur lequel repose toute notre existence. Lorsque quelqu’un marche dans la rue en pleine nuit sans danger, il ne lui vient pas à l’esprit qu’il pourrait en être autrement ; car l’habitude d’être en sécurité est devenue pour nous une seconde nature et l’on ne se rend pas compte que cette sécurité est uniquement le résultat d’institutions particulières. La représentation s’imagine souvent que c’est la force qui assure la cohésion de l’État ; mais ce qui maintient l’État, c’est uniquement le sentiment de l’ordre, partagé par tous. »

Georg Wilhelm Friedrich Hegel, Principes de la philosophie du droit,additif au § 268, 1821.



La violence est d’abord la violence psychique. Elle naît de la difficulté à construire son identité et sa dignité. Elle naît de l’insuffisance du verbe pour dire tout ce que l’on ressent et pense. Elle naît de la dépendance psychique, qui crée le sentiment d’insécurité et la peur : par la violence psychique, contrôler l’autre car on en est dépendant. Les tyrans sont des êtres profondément dépendants et immatures.


Seule la violence symbolique rompt le cycle de la violence, et permet de donner un cadre au développement de la civilisation. Cela s’appelle l’autorité (et non pas l’autoritarisme !) : elle transmet des valeurs et une histoire, éduque, autonomise, développe l’esprit critique et la reconnaissance, symbolise, sépare et interdit ce qui ne doit pas être transgressé, pour le bien-être de tous. L’autorité transcende la violence, cet instrument contraignant du pouvoir qui n’est pas légitime.

Mais est-ce à dire que toute violence est nécessairement illégitime ? C’est peut-être en effet une violence bien plus grande encore que de supposer que toute violence est moralement condamnable. Parfois, elle est la seule issue pour réclamer une existence libre. La première violence subie par l’humain consiste à lui ôter sa liberté ; la seconde est qu’il ne se batte pas pour la reprendre. Rousseau, père fondateur de notre démocratie, insista bien sur ce point : « Renoncer à sa liberté, c’est renoncer à sa qualité d’homme, aux droits de l’humanité, même à ses devoirs. Il n’y a nul dédommagement possible pour quiconque renonce à tout. Une telle renonciation est incompatible avec la nature de l’homme1. »

En somme, la violence doit être interprétée par des valeurs de référence. Vouloir la supprimer n’a de sens que si elle est remplacée par le conflit non violent et
le dialogue, c’est-à-dire par un lien social qui ne soit pas fondé sur la force et la crainte mais soit un espace de liberté, ce qui est du moins l’esprit de notre pacte républicain et de sa communauté de valeurs.

Or, actuellement, la violence devient une finalité, et non plus un instrument (instrument du pouvoir tyrannique, instrument des opprimés, etc.) : chacun subit quotidiennement des micro-violences, et les agit également, sur un mode de décharge souvent non intentionnel. Ces violences occasionnent de plus en plus de jouissance. « Je lui en ai mis plein la gueule », « ça va pas se passer comme ça », « pour qui il se prend lui, je vais lui montrer de quoi il en retourne », etc., autant de phrases quotidiennes qui illustrent désormais notre très grande difficulté à nous distancier de la violence, de l’action/réaction, de l’attaque/défense. Bien plus, il semblerait que notre société trouve un véritable plaisir à mettre en scène la violence, et à l’augmenter, à l’enraciner dans la haine.




Les sollicitations intempestives



Les violences subies sont quotidiennes, à commencer par les micro-sollicitations incessantes dont nous sommes l’objet et que nous subissons. Or, toutes les attaques sensorielles pénètrent notre espace psychique, qui ne peut en sortir indemne.



Les sollicitations sensorielles



Parmi ces sollicitations, certaines sont significativement et presque exclusivement sensorielles. Prenons l’exemple du bruit. À moins que l’on ne vive dans une campagne très isolée, loin de la route, de l’avion, et du train, chacun est aujourd’hui exposé à une masse infernale de bruit, tant en intensité qu’en fréquence. Sirènes de voiture, klaxons, scooters débridés, annonces assourdissantes à la gare, avions ou hélicoptères qui passent…, nous avons à subir le bruit.

Or, ces surenchères de bruit entraînent parfois des passages à l’acte mus par un excès de sollicitations, une impossibilité pour le psychisme de recevoir davantage de signaux. C’est ainsi que certains procédés de torture, ou d’asservissement dans les sectes, consistent en des bruits incessants. Le pire pour l’habituation, bien sûr, est le bruit irrégulier, dans la mesure où le cerveau n’est pas en capacité de le prévoir, et se met donc constamment en état d’alerte. La loi dit pourtant la chose suivante : « Aucun bruit particulier ne doit, par sa durée, sa répétition, ou son intensité, porter atteinte à la tranquillité du voisinage ou à la santé de l’homme, dans un lieu public ou privé, qu’une personne en soit elle-même à l’origine ou que ce soit par l’intermédiaire d’une personne, d’une chose dont elle a la garde ou d’un animal sous sa responsabilité » (loi no 92-1444 du 31 décembre 1992 modifiée décret no 2006-1099 du 31 août 2006). Malheureusement, cette loi est rarement respectée.


Il en est de même pour le visuel, même s’il est plus aisé de fermer les yeux plutôt que de se boucher les oreilles. En revanche, il semblerait que le visuel aurait un impact psychique plus grand, dans la mesure où l’image effracte le psychisme sans passer par le filtre d’une pensée. L’immersion dans l’image est plus efficace que le bain de langage, car l’image s’offre directement, sans réflexion, alors qu’elle nécessiterait certainement d’être bien plus décodée que le message langagier pour être comprise. Elle est l’outil par excellence du scénario pervers : nul récit, tout passe par le regard sur une victime instrumentalisée, jusqu’à filmer les scènes d’agression. C’est d’ailleurs le « point faible » de l’agresseur pervers, celui par lequel il sera capturé : il diffusera par exemple sur internet des images à caractère pédophile où il entre en scène.

Il existe de véritables conditionnements psychiques via l’image. Ainsi, par exemple, s’agissant des militaires dans certains pays, des opérations de « désensibilisation » sont menées : les futurs soldats doivent regarder en boucle des scènes d’horreur filmées, de façon à ne plus réagir émotionnellement lorsqu’ils seront sur le terrain. Ainsi en va-t-il également des adolescents actuels, qui semblent parfois bien trop désensibilisés par l’image : leur psychisme en construction n’est plus en capacité de réagir dans le quotidien vis-à-vis de la violence, dans la mesure où le conditionnement violent a déjà opéré depuis longtemps au travers des images véhiculées (films, séries, etc.).Toutes les propagandes politiques ont d’ailleurs lieu par l’audiovisuel : le martelage des
slogans et la répétition insidieuse des symboles créent une forme de dressage mental. L’information réitérée sans critique devient ainsi une technique de manipulation mentale, au travers des mass medias. Certes, la répétition est un principe pédagogique, mais également un principe de soumission, tout dépend des apprentissages que l’on souhaite véhiculer ! Plus surprenant, la tyrannie actuelle de l’image n’est pas nécessairement politique ; elle est souvent dépolitisée au profit d’une idéologie du marché, du produit : l’apprentissage publicitaire consiste à soumettre l’individu à la consommation, à orienter ses choix par le jeu des affects. Car la manipulation sensorielle joue sur les affects. Lorsqu’elle est instrument de la vie politique, elle pourra s’essayer à susciter de la peur chez l’écoutant ou le spectateur, à faire entrevoir des solutions miraculeuses, avant de proposer des sauveurs de la sécurité des concitoyens.
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